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Chers amis, 
 
L’année du bicentenaire tout juste refermée, alors que nous portons encore les souvenirs des 

nombreux événements qui ont émaillé ces douze mois au cours desquels les wagnériens que nous 
sommes furent à la fête, il est temps, maintenant, pour chacun de nous, de tirer le bilan de cette 
année particulière. 

Une fois passés le printemps anniversaire, avec son Congrès exceptionnel et les manifestations 
du 22 mai, à Bayreuth ou dans les médias, et l’incontournable Festival du bicentenaire, l’on aurait pu 
penser que la fin 2013 s’écoulerait en roue libre. Point du tout ! Ce dernier trimestre ne fut pas des 
moindres, avec deux événements qui resteront peut-être parmi les plus marquants de ces 
célébrations. 

Si un wagnérien ne se satisfera jamais d’une Tétralogie « tronquée », il n’en reste pas moins 
que c’est le sentiment de sympathie qui a prévalu à l’égard de cette initiative de l’Opéra de Dijon, qui 
a su réunir un public mêlé de passionnés et de « débutants », pour une production qui se voulait 
plutôt consensuelle, et qui, à défaut de rester inoubliable, aura permis aux moins voyageurs d’entre 
nous de s’offrir un petit cadeau souvenir aux portes de Paris. 

Mais la palme de cette année de célébrations sera, sans doute, à décerner à nos amis suisses. 
Ce festival Genève 2013 nous a proposé, en effet, un programme d’une exceptionnelle richesse, 
d’une variété et d’une créativité étonnantes, plaçant l’œuvre du Maître en relation avec les artistes, 
les époques et les disciplines les plus divers. Beaucoup de nos membres se sont retrouvés à ce 
rendez-vous, et les pages qui suivent y seront largement consacrées. 

Manière de refermer définitivement cette année 2013, et de vous souhaiter une belle et 
heureuse année 2014, qui pourra sembler moins riche de promesses, mais qui saura, gageons-le, 
entretenir haut et fort la passion qui nous unit. 

Musicalement vôtre, 

Le Cygne 

 
© DR 

Alfred Walker en Hollandais au festival de Genève 

mailto:contact@cnrw-paris.org
http://cnrw-paris.org/


Cercle National Richard Wagner de Paris 

2 

Le Billet de Clym 
En ces temps de Noël tout juste passés, 

j’avoue qu’on est heureux de savoir que le 
nouveau pape François aime profondément la 
musique. J’ai pu le constater en lisant la longue 
interview réalisée par le père Antonio Spadaro. 
Le pape nous y dit : « En musique, j’aime 
évidemment Mozart. L’Et incarnatus est de sa 
Messe en Do est indépassable. Il te conduit à 
Dieu ! J’aime Mozart interprété par Clara Haskil. 
Il me comble. J’aime écouter Beethoven, mais 
joué de manière prométhéenne. Pour moi, 
l’interprète le plus prométhéen est Furtwängler. 
Et puis les Passions de Bach. L’air que je préfère 
est celui de l’Erbarme Dich, la plainte de Pierre 
dans la Passion selon Saint Matthieu. C’est 
sublime. » Plus loin, il nous confie qu’il aime 
aussi Wagner, et que le meilleur, à son sens, est 
la Tétralogie dirigée par Furtwängler, en 1950. 
Et le Parsifal conduit par Knappertsbusch, en 
1962. Enfin, le pape François nous offre cette 
intéressante conclusion : « Quand une 
expression de la pensée n’est-elle pas valide ? 
Quand la pensée perd de vue l’humain, quand 
elle en a peur ou qu’elle se laisse égarer sur elle-
même. C’est la pensée trompée que l’on peut se 
représenter comme Ulysse confronté au chant 
des sirènes, comme Tannhäuser entouré d’une 
orgie de satyres ou de 
bacchantes, comme 
Parsifal, au deuxième 
acte de l’opéra de 
Wagner, au royaume de 
Klingsor. Pour dévelop-
per et approfondir son 
enseignement la pensée 
de l’Église doit retrouver 
son génie et compren-
dre toujours mieux com-
ment l’homme s’appré-
hende aujourd’hui. » 

Invité par Jean-Marie Blanchard au 
brillant Festival Wagner de Genève, j’ai vu une 
version très positive du Vaisseau fantôme. Tout 
d’abord, la mise en scène d’Alexander Schulin 
était satisfaisante, ce qui est plutôt rare 
actuellement ; mais surtout, j’ai entendu, dans 
les rôles du Hollandais et de Senta, deux 
artistes remarquables, le baryton Alfred Walker 
et la soprano Ingela Brimberg. Plein 
d’enthousiasme, j’ai affirmé que leur fameux 
duo Wie aus der Ferne pouvait être comparé à 

celui enregistré par Hans Hotter et Birgit 
Nilsson, dirigés par Leopold Ludwig. Tout le 
reste de la distribution était d’un haut niveau. 
Bravo également pour le chef Kirill Karabits et 
les musiciens du Wagner Geneva Festival. 

Tout récemment, au Centre lyrique de 
l’Opéra-Théâtre de Clermont-Ferrand, une 
autre grande joie m’attendait, avec une version 
rare de Tannhäuser, puisque c’était celle d’un 
arrangement pour piano à quatre mains de 
Hans von Bülow et Etienne Guiraud. Spectacle 
sans décors, particulièrement réussi, grâce aux 
deux pianistes Philippe Marty et Daniel Navia, à 
la direction subtile d’Amaury du Closel, si 
musicien, et aux membres de la distribution, 
tous remarquables : Cécile Perrin et Jean-Noël 
Briend, dans Elisabeth et Tannhäuser, Muriel 
Ferraro, donnant, au rôle de Vénus, une 
importance rarement égalée, grâce à son beau 
timbre et son sens dramatique. Quelle belle 
Romance à l’Etoile chantée par Marc 
Labonnette ! Tous les autres, Renaud Delaigue 
(Hermann), Marc Haffner (Walther), Norbert 
Xerri (Heinrich), Jean Vendassi (Reinmar), sans 
oublier Angélique Pourreyron (le pâtre), étaient 
dignes de leurs rôles. Qualité également des 
chœurs, grâce à Pablo Pavon et Muriel Piétri. 

Auparavant, à 
Dijon, plusieurs mem-
bres du Cercle avaient 
vu un Ring morcelé, pré-
cédé de Die Alte Frau de 
Brice Pauset. Toute 
cette production, mise 
en scène par Laurent 
Joyeux et dirigée par 
Daniel Kawka, avait de 
bons moments, avec, en 
plus, dans les couloirs 
de l’auditorium, une 

exposition dédiée à la mémoire de Friedelind 
Wagner. J’ai aimé le Wotan de Thomas E. Bauer 
et la Brünnhilde de Sabine Hogrefe, tout en 
appréciant les différentes distributions.  

En rentrant à Paris, j’ai assisté à la 
répétition générale de My fair lady, où, à un 
moment, un des invités dit qu’un membre de sa 
famille va voir Le Crépuscule des dieux ! 
Décidément, vive le bicentenaire ! En France, 
Wagner se porte bien !  

CLYM 

 
© DR 

Exposition Friedelind Wagner  

dans les espaces publics de l’auditorium de Dijon 
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Le Vaisseau Fantôme au festival de Genève 
Version de Paris 1841, l’opéra de la jeunesse 

Écrite à Paris en 1841 par un jeune 
Wagner de 28 ans, cette version originale du 
Vaisseau fantôme, jamais représentée de son 
vivant, a été choisie par le Wagner Geneva 
Festival. 

On y retrouve les personnages de la 
version créée à Dresde en 1843. Mais quelques 
noms changent, car l’action se passe en Ecosse : 
Daland devient Donald, et Erik est Georg. 

Le maître d’œuvre de cette production, 
Jean-Marie Blanchard, ancien directeur du 
Grand Théâtre de Genève, a réuni une équipe 
de jeunes artistes à la ferveur touchante : met-
teur en scène, chanteurs prometteurs, chef 
d’orchestre et musiciens étudiants de la Haute 
école de Genève, de celle de Vaud Valais 
Fribourg et du CNSM de Paris… L’ensemble est 
enthousiasmant !! 

Le metteur en scène, Alexander Schulin, 
et sa décoratrice, impressionnés par la situation 
du Bâtiment des Forces Motrices (une ancienne 
usine hydraulique, sur le Rhône, reconvertie en 
salle de spectacle), ont pris l’option d’un décor 
unique, cale ou coursive d’un navire, évoquant 
un huis clos carcéral, dans lequel évolue une 
Senta hallucinée, une poupée de chiffon à la 
main à l’effigie du Hollandais. L’opéra se passe 
dans la tête de Senta qui vit son rêve en 
somnambule. 

Le plateau, homogène, est dominé par la 
somptueuse soprano suédoise, Ingela Brimberg, 
vibrante Senta à la voix rayonnante aux aigus 
éclatants. Avec son physique frêle de Mia 
Farrow dans Rosemary’s baby, elle nous bluffe 
par son tempérament de feu et la passion de 
son interprétation. Le baryton-basse américain 
Alfred Walker, avec son timbre de bronze puis-
sant et nuancé, est un Hollandais terrifiant. Le 
chanteur américain, Eric Cutler, spécialiste du 
chant français et italien, est une révélation dans 
un rôle wagnérien. Sa voix imposante de ténor 
héroïque devrait lui permettre d’interpréter, 
dans un proche avenir, les rôles redoutables de 
Siegmund, voire Siegfried ? La basse russe 
Dimitri Ivashchenko est un Donald roublard. 

Kirill Karabits, jeune chef d’orchestre 
ukrainien, dirige son ensemble de jeunes 
musiciens, constitué en Orchestre du Wagner 
Geneva Festival, avec sûreté, souplesse et 
précision, avec la collaboration efficace du 
Chœur du Grand Théâtre de Genève, qui lui 
apporte tout son soutien. 

Cette excellente représentation du 
Vaisseau Fantôme, sommet du Festival, a 
emporté l’adhésion des spectateurs. 

CHANTAL BAROVE 

Genève, ses banques, son chocolat, …  
son Wagner Festival 2013 ! 

Après la Bayreuth du Nord (Dessau), celle 
du Sud (Barcelone), et même, brièvement – 
l’usurpatrice –, la Bayreuth française (Béziers), 
tout wagnérien dispose d’un nouveau point de 
repère : Genève, la Bayreuth des Alpes ! 

Le Wagner Geneva Festival 2013 a propo-
sé cent-trente-six rendez-vous, de septembre à 
novembre, permettant aux wagnériens locaux 
et d’ailleurs une immersion dans l’unité et la 
diversité du sujet, que même la première des 
Bayreuth, peut-être trop figée ou trop contrain-
te dans son « temple » et sa « mission », même 
en une année exceptionnelle de bicentenaire, 
ne saurait offrir. Comment, d’emblée, ne pas 
saluer l’ambition concrétisée par le Cercle 
Romand Richard Wagner, tant en qualité qu’en 

quantité, ayant élaboré un programme, pas 
seulement musical, vraiment alternatif, que 
seuls l’audace, l’enthousiasme et l’intelligence 
pouvaient concevoir ? Qu’il en soit remercié, et, 
au premier chef, son président, monsieur 
Georges Schürch, mais que soient aussi salués 
toux ceux rencontrés à Leipzig, notamment 
madame Henriette Bollier et monsieur Hans 
Walter Gérard Schober, qui m’avaient 
convaincu, spéculant sûrement sur ma boulimie 
wagnérienne, jamais rassasiée d’une 
expérience nouvelle et imprévisible. 

L’élégant et généreux catalogue de ce 
festival, un must de toute bibliothèque 
wagnérienne désormais, permettra de fixer le 
souvenir ou d’approfondir les thèmes, et son 
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acquisition sera tout aussi utile, et à tous, pour 
faire ou poursuivre la connaissance des œuvres 
présentées, et ne pas manquer celles qui, en 
coproduction, seront redonnées çà et là dans 
les prochains mois, dont certaines à Paris. 

Quelques trop rares membres du Cercle 
Richard Wagner de Paris se sont retrouvés au 
bord du Léman, en cette fin de semaine de la 
Toussaint, partageant avec moi, j’en suis sûr, la 
même satisfaction autour des spectacles, 
conférences et expositions. Programme chargé, 
laissant donc peu de places à la dégustation de 
douceurs sucrées ou… à la visite des 
établissements financiers ! 

Car, ce qu’il fallait visiter (et pour y 
déguster une nourriture plus spirituelle), c’était, 
entre autres, le Bâtiment des Forces Motrices, 
car s’y trouvaient assurément réunis les valeurs 
et trésors recherchés par les wagnériens. 
Reconverti en espace culturel, et jouissant 
d’une position privilégiée sur le Rhône, cet 
ancien lieu industriel m’a permis de voir, à l’ex-
térieur, combien Genève – perle du Léman – 
pouvait scintiller par des reflets se perdant sur 
le lac à l’infini, et de voir (et d’entendre), à l’in-
térieur, combien Genève pouvait aussi briller, 
en confiant à sa jeunesse musicale le clou de 
son festival : le Vaisseau fantôme, dans sa 
version originale de 1841. Les forces motrices 
(celles de l’art et de l’avenir) étaient, ce soir-là, 
le 2 novembre, dans la fosse et sur la scène ! 

Déjà, la veille, le 1er novembre, l’Ensem-
ble intercontemporain, créé par Pierre Boulez, 
en 1976 (c’est dire, aussi, les gènes wagnériens 
indirects de cette formation), dirigé par 
Matthias Pintscher, présentait un programme 
dont l’éclectisme stylistique apparent laissait 
néanmoins percevoir un fil wagnérien évident. 

Tout d’abord, Siegfried-Idyll, pièce bien 
connue des wagnériens, ne justifie aucune 
présentation, si ce n’est de rappeler que c’est 
une œuvre conçue de façon autonome (et non 
dérivée de l’opéra homonyme), pour saluer le 
trente-troisième anniversaire de Cosima, 
interprétée, donc, le 25 décembre 1870, dans 
les escaliers de Tribschen, par des musiciens 
issus de l’orchestre de la Tonhalle de Zurich. 

Il était particulièrement rendu justice à la 
tonalité, sinon solaire, du moins lumineuse, de 
mi majeur, ou à l’unité thématique (quelques 
motifs seront réutilisés dans Siegfried), par 
l’interprétation, ce soir-là, de la version 
originale à treize instruments (quatuor, 
contrebasse et instruments à vents), mettant 

en valeur l’écriture contrapunctique. 
L’orchestre de chambre fait bien sonner du 
véritable Wagner de la maturité, non un 
Wagner décharné, mais un Wagner épuré. Les 
discophiles pourront rechercher pareille 
expérience, à l’écoute de chaque partie, dans 
l’enregistrement de Glenn Gould (chef 
d’orchestre pour la première et dernière fois). 
Une première vraie leçon pour l’oreille ! 

Ensuite, la Kammersymphonie no. 1, 
op. 9, d’Arnold Schönberg, datant de 1906, 
contribution également au programme du 
fameux « Skandalkonzert » de 1913 à Vienne, 
couronne sa première période créatrice, 
empreinte d’un style postromantique, où 
s’opère une improbable synthèse entre Brahms 
et Wagner. La forme sonate s’y perçoit encore 
nettement dans la structure même d’une 
symphonie, l’écriture y est très contrapuncti-
que, la mélodie y est souvent infinie, 
foisonnante en thèmes (pas moins de dix-neuf 
motifs y sont comptabilisés), et vigoureuse en 
rythmes (à la différence de l’œuvre 
précédente). Dans une tonalité également de 
mi majeur, le compositeur a recherché à 
repousser les limites de celle-ci, en recourant 
aussi à la libre tonalité ou au majeur-mineur.  

Cette œuvre de jeunesse, chère à son 
créateur, connaît plusieurs versions et 
variantes, dont une pour orchestre 
symphonique. Celle présentée à Genève était, 
bien sûr, la version originale, pour quinze 
instruments (le même instrumentarium que 
pour la Siegfried-Idyll, auquel s’ajoutaient deux 
vents supplémentaires), ce qui, là aussi, dans la 
continuité de l’œuvre précédente, permettait 
de mieux saisir les ressemblances et 
dissemblances. Le langage musical du second, 
un mixte typique des compositeurs aux racines 
multiples, notamment bohémiennes, de 
l’ancien empire habsbourgeois (comme 
Mahler), se faisait entendre clairement, 
distinguant bien l’inspiration mélodique du 
Viennois de celle du Saxon, tourné, lui, vers la 
pure germanité ! L’enregistrement analytique 
de Pierre Boulez (idéal complément de celui 
précédemment cité), avec, justement, 
l’Ensemble intercontemporain, rappellera cette 
soirée. Une seconde vraie leçon pour l’oreille ! 

Enfin, la troisième œuvre de ce concert 
était Lohengrin, action invisible pour soliste, 
instruments et voix, de Salvatore Sciarrino (né 
en 1947). l’Ensemble intercontemporain était 
rejoint par une soprano soliste, Lia Ferenese, et 
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un chœur masculin à trois voix. Stylistiquement, 
la composition (1984) n’a pas de rapports avec 
les deux œuvres précédentes. Indiquons que ce 
« Lohengrin »-là a déjà fait l’objet de deux 
enregistrements, et a été interprété 
précédemment par cette formation, témoigna-
ge donc d’une reconnaissance déjà établie. 

Le lien avec Wagner s’inscrit donc dans le 
thème et le livret, ce qui constituera, pour moi, 
une nouvelle occasion de découverte, et une 
source de réflexion renouvelée sur un mythe 
qui m’est si cher, celui de Lohengrin. Le livret, 
écrit par le compositeur lui-même, puise son 
inspiration dans l’œuvre d’un poète français, 
Jules Laforgue (1860-1887), Les Moralités 
légendaires, et l’audition a eu au moins la vertu 
de me faire lire cette œuvre (trouvable 
aisément, libre de droit, sur internet), si ce n’est 
cet auteur, assez inclassable (proche du 
symbolisme et marqué par un profond spleen). 

La pièce tourne autour de la psychologie 
du personnage d’Elsa, et singulièrement des 
perturbations pathologiques, quasi-hystériques, 
résultant des évènements lui arrivant (je vous 
laisserai le soin de découvrir le coup de théâtre 
final), et traduites musicalement par une sorte 
de récitatif chuchoté et ponctué de bruits 
naturels divers. L’interprétation semble 
requérir autant les talents d’une comédienne 
que d’une chanteuse. La partie purement 
instrumentale est assez ténue et résiduelle, de 
sorte qu’un sentiment de frustration peut être 
nourri, si l’on n’a pas cherché à approcher par 
ailleurs la densité du livret. Peut-être pas, cette 
fois, une troisième leçon pour l’oreille, mais, à 
coup sûr, une invitation à explorer et chercher à 
comprendre la musique de son temps, et 
partager ainsi, à distance, les joies ou les émois, 
les déceptions ou les agacements des 
contemporains de 1870, 1906 ou de… 1984 ! 

Cette soirée m’a permis une appropria-
tion plus subtile des deux premières œuvres, et 
de tenter l’approche d’une troisième, pour 

poursuivre plus avant la « quête wagnérienne », 
qui ne s’opère pas qu’à l’opéra (doit-on inlassa-
blement le rappeler), et ce concert, au pro-
gramme cohérent, démontre, encore une fois, 
que cette dernière ne saurait se résumer à la 
caricature d’une litanie de plaintes ressassées 
sur les mises en scène d’aujourd’hui !  

J’avais, dans un papier précédent, tenté 
d’analyser quelques expériences estivales 
autour du Vaisseau fantôme, me réjouissant à 
l’avance de venir à Genève régénérer mon 
wagnérisme à la source de l’inspiration 
originelle, et m’immerger dans « sa » première 
œuvre véritablement personnelle, celle d’un 
compositeur de trente ans ayant tout à prouver 
en donnant le meilleur de lui-même. 

Comment puis-je mieux dire que le 
Vaisseau fantôme du Wagner Geneva Festival 
2013, au-delà de relever le défi et combler ces 
attentes, définit, dans le même esprit de con-

quête, les bases, si ce n’est 
d’exigences nouvelles, du 
moins de standards renouve-
lés. Comme Wagner, le Wag-
ner Geneva Festival, en allant 
au bout de son entreprise uni-
que, a clairement démontré 
que la réussite n’est affaire ni 
d’affichage de stars ni de 
routine convenue, ni encore 
de provocation de pacotille, 

mais de grande sincérité, d’inépuisable 
inventivité et d’un peu de… fidélité à l’œuvre ! 

Maintenant tournée la page de 2013, et à 
l’heure où le (baby-)blues post-bicentenaire 
commence à se faire sentir, il me reste à remer-
cier, une dernière fois, le Wagner Geneva 
Festival d’avoir osé, et d’avoir ainsi posé la pier-
re fondatrice d’une approche pluridisciplinaire 
de l’œuvre wagnérien, une entreprise que 
n’aurait pas reniée le créateur qui réunissait les 
wagnériens en cet automne 2013 au bord du 
Léman. Puisse cette conjonction se poursuivre 
sous une forme ou une autre… 

Comment, pour synthétiser l’apport de 
cette expérience, ne pas reconnaître mon 
sentiment d’avoir été fier, heureux et convaincu 
d’avoir une nouvelle fois dignement célébré ce 
bicentenaire, ces jours-là, non dans la Bayreuth 
immuable, ou celle itinérante (le congrès 
annuel), mais dans celle de… l’esprit ? Genève, 
la Bayreuth des Alpes ! 

CHRISTIAN DUCOR 

 
© Chantal Barove 

Maximilian Schmitt, Kismara Pessatti, Dimitry Ivashchenko,  

Ingela Brimberg, Alfred Walker et Eric Cutler 

dans la production du Vaisseau Fantôme au festival de Genève 
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Conférences 
Hôtel Bedford, Salon Pasquier, 17 rue de l’Arcade, Paris 8e 

(sauf indications contraires) 
 

> Dimanche 9 février 2014 à 15h15 < 
Projection : Le Freischütz 

Production de l’Opéra d’Etat de Hambourg, enregistrée en studio pour la télévision en 1968, 
dans une mise en scène de Joachim Hess et sous la direction de Leopold Ludwig, avec Ernst Kozub, 
Arlene Saunders, Gottlob Frick, Edith Mathis et Hans Sotin. 

 
> Dimanche 9 mars 2014 à 15h15 < 

La Musique dans l'Allemagne romantique, par Brigitte François-Sappey 
Ce vaste sujet correspond à l’un des livres de la conférencière. Il s’agira d’enraciner la culture 

allemande dans les symboles de ce pays minier, propice à la descente dans les profondeurs de la 
Nature et de l’être humain (Der Freischütz, Hans Heiling, Das Rheingold), traversé de fleuves 
nourriciers (Contes et légendes rhénanes, dont la Lorelei et les Nibelungen), soulevé par un idéalisme 
favorable à la musique absolue célébrée par Hoffmann, Schopenhauer, Nietzsche, et même Hegel. 
Dans le triangle d’or du romantisme (Dresde, Leipzig, Weimar), nos héros seront Weber, Liszt, et, 
plus encore, Mendelssohn, Schumann et Wagner. 

Docteur ès lettres, Brigitte François-Sappey est professeur honoraire au Conservatoire national 
supérieur de musique de Paris. Elle est l’auteur de nombreux ouvrages de référence, parmi lesquels 
Robert Schumann (Fayard, Grand Prix des Muses 2000), Felix Mendelssohn (Fayard, Prix Catenacci de 
l’Académie des Beaux Arts 2008), La Musique dans l’Allemagne romantique (Fayard, 2009). 

 
> Lundi 7 avril 2014 à 20h00 < 

Point de vue et images du monde de Tristan et Isolde, par Chantal et Henri Perrier 
Depuis plusieurs années, Chantal et Henri Perrier peaufinent ce diaporama commenté sur 

Tristan et Isolde, qui évoque d’abord les circonstances biographiques de la genèse et de la création 
de l’œuvre, puis, passant assez rapidement sur l’illustration de la légende médiévale, s’attarde sur 
l’abondante iconographie qu’a suscitée le chef d’œuvre wagnérien, avant de passer en revue les 
« produits dérivés » les plus divers, de la sculpture au cinéma, jusqu’au kitsch le plus incongru. Entre 
sérieux et sublime, l’humour ne perd jamais ses droits. 

Chantal et Henri Perrier, respectivement docteur en pharmacie et docteur en médecine, ont 
accompli une carrière professionnelle universitaire dans le domaine de la biochimie. Chantal a fondé 
le Cercle Richard Wagner-Lyon, en 1982, et en assure, depuis lors, la présidence. Henri, qui l’a 
soutenue dans cette entreprise, est l’auteur de plusieurs ouvrages sur Wagner, sa vie et son œuvre. 
Tous deux ont siégé dans les instances dirigeantes du Richard Wagner Verband International, 
pendant dix-huit ans, en qualité de membres du comité ou de vice-président. 

 
> Lundi 12 mai 2014 à 20h00 < 

Cent-cinquantième anniversaire de la naissance de Richard Strauss 
Pour l’année du cent-cinquantième anniversaire de la naissance de Richard Strauss, nous 

projetons de programmer une séance consacrée à ce compositeur, l’un des premiers légataires de 
l’héritage wagnérien. Nous vous délivrerons de plus amples informations dans la Lettre de printemps. 

 
> Lundi 16 juin 2014 à 20h00 < 

Soirée musicale : Wagner et Toscanini, de la musique vivante à la musique enregistrée,  
par Christian Lucas 

 
Prochains rendez-vous : 

22/09/14 – 19/10/14 – 16/11/14 – 14/12/14 
Nos conférences, selon les thèmes abordés, sont accompagnées d’illustrations musicales et/ou visuelles. 


